
    Quand Madame de Staël rôdait sur nos  alpages  
 
    Nous découvrons Mme de Staël en « bergère » grâce au texte de Henri Tanner 
à lire ci-dessous.  
    Celui-ci fait dormir notre auteur et prendre des cures de petit-lait dans le 
chalet des Biolles appartenant à sa famille,  soit l’actuel, ou tout au moins tel 
qu’il se présentait en 1926, date du texte.  
    Selon notre enquête c’est une impossibilité, puisque le chalet aurait été 
construit en 1818, soit un an après le décès de Mme de Staël qui survint en 
juillet 1817, suite à une attaque d’apoplexie. 
    Tous les propos de Henri Tanner au sujet des visites au chalet de notre grande 
dame  ne correspondent donc apparemment  pas à la réalité, tout au moins ils 
sont à prendre avec des pincettes. Il n’en ressort pas moins que le récit, fruit de 
son imagination, est beau, romantique et fait rêver !  
    Nous donnons ici les informations sur le chalet des Biolles telles qu’elles ont 
été fournies par Gilbert Rochat dans : Histoire d’Arzier – Le Muids, 1967 : 
 
    LES BIOLLES 
 
    Altitude moyenne : 1200 m 
    Port :                        30 vaches.  
    Chalet construit en 1818.  
    Le domaine des Biolles appartint longtemps à la famille de Staël, à Coppet, 
qui le vendit à la commune de Nyon.  
    Cette commune l’offrit à son tour en vente et Arzier-Le Muids l’acquit avec 
les pâturages de la Combette pour le prix de fr. 98 490.-, selon décision du 
31.19.1861.  
    Sur la porte du chalet, on lit cette inscription :  
    « Ate de Staël-Holstein, 1818 ». 
    A quelques centaines de mètres au nord-est du chalet se trouve la Chaise 
d’Aneth, pierre grossièrement taillée en forme de siège, avec l’inscription de la 
date de 1734. 
    Bioles, ou Biolles, Bioley ou Biolley, sont des noms de lieux fréquents, 
identiques au pluriel du latin « Betula », bouleau, et à un dérivé par le suffixe 
« etum », qui désignait un lieu planté de bouleaux.   
 
    Ce serait donc le fils de Mme Anne-Louise-Germaine de Staël, née Necker 
(1866-1817), le baron Auguste de Staël-Holstein (1790-1827) qui aurait fait 
construire le chalet des Biolles. Reste à savoir s’il s’agit d’une reconstruction, 
d’une restauration ou d’une construction véritablement neuve.  
    Notre enquête pour l’heure ne nous portera pas plus loin.  
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Cette carte permettra de mieux saisir l’itinéraire de Henri Tanner 

 
    Fantaisie jurassienne – texte de Henri Tanner dans Semaine littéraire du 9 
octobre 1926, extraits, l’action se passant dans les environs du col de la Faucille  
 
     
 
    Pâturages 
 
    Ils se ressemblent tous, mais ont tous leur charme particulier, un nom qui 
sonne comme un toupin : Couvalou de Cran ou comme une clochette : 
Petroulaz. Ils ont tous leur chalet à grand toit, ventouse grise posée sur le dos du 
pâturage pour en extraire le lait aussi longtemps que dure la fièvre de l’été.  
    La loi – et toutes les vaches sont égales devant la loi des hommes – veut 
qu’on aménage, auprès de chaque chalet, un enclos où seront parquées les bêtes 
suspectes et malades et où on fauche l’herbe en prévision des mauvais jours.  
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    On voit toujours, dans ces pâturages, le puits et son mât dressé, le fumier qui 
coule sous la porte de l’écurie, les papillons blancs qui, deux à deux, volent à la 
recherche d’une fleur ou d’un gâteau de fumier, car tous les goûts sont dans la 
nature.  
    Ici, c’est la Petroulaz, « pâturage à génisses ». Les bergers ont fermé le chalet 
et abattent des sapins. La fumée d’un feu d’écorce situe leur travail dans une 
clairière.  
    Sur un tertre gazonné, la douane a édifié une bicoque bien en vue des 
contrebandiers. C’est le poste de garde de la Petroulaz, temple de la bureaucratie 
helvétique. Il paraît que la frontière passe par là, mais on a beau chercher, on ne 
la voit pas. Les douaniers ne sont pas en leur maisonnette dont les volets clos 
font songer à quelque pied-à-terre oublié. Une lunette à l’œil, dissimulés sous 
des sapins, ils épluchent les pâturages, étudient le relief des rochers, espionnent 
les vachers, surveillent tous les mouvements de la Dôle, montagne innocente où 
l’on ne trouve ni tabac ni eau.   
 
    Chez Madame de Staël 
 
    Posé comme au hasard d’un cyclone en un vallon silencieux où paissent des 
vaches aux couleurs fribourgeoises, voici le chalet des Biolles, trapu, massif, 
avec son toit de tôle, de tuiles et d’éternit rabattu en visière sur ses basses 
façades crépies. Sur la porte, on n’est pas peu surpris de trouver le nom de Mme 
A. de Staël-Holstein, avec la date de 1818. Je pénètre en cette maison où 
l’auteur de Corinne venait faire une fois l’an sa cure de lait. Dans la vaste pièce 
où ronfle le feu sous le chaudron plein de lait, un berger aux yeux bleus comme 
ceux des poupées, me reçoit en roulant une cigarette. Ce jeune vacher, dont les 
pantalons sont maculés de fumier, ne connaît de Mme de Staël que le nom 
bizarre et peu vaudois. Il me montre la chambre de la patronne, une sorte de 
petite cellule, prenant jour par une fenêtre grillée et où règne  une alpestre 
senteur de lait, de linge sale et de tabac. Sur une table peut-être historique, un 
réveil-matin mesure le temps auprès d’un couteau militaire planté dans le bois. 
Dans l’ombre s’étale un lit qui fait songer au vaisseau fantôme dont la cargaison 
de paille s’échapperait de la cale. Ce n’est sûrement pas le lit de Corinne, mais 
c’est égal, Mme de Staël a vécu dans cette chambre, partageant ses loisirs entre 
le lait et la littérature.  
    Le jeune berger, qui m’a laissé seul, est retourné à son chaudron et près de lui, 
un fromager moule des tommes blanches dans de petits récipients de fer-blanc 
percés de trous d’où s’échappe un liquide vert pâle et odorant qui, suivant un 
canal de bois, coule vers l’auge des porcs. J’imagine alors Mme de Staël arrivant 
en calèche – car une route carrossable conduit aux Biolles. Je la vois reçue par 
un vacher maître de cérémonies, lui présentant le cheptel, lui offrant une rasade 
de lait et une jarre de crème. Je l’entends vanter l’air pur de la montagne, le 
silence des forêts voisines et se plaindre de l’ennui des jours de pluie. Avec son 
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curieux petit chapeau piqué d’une plume, sa robe empire serrée sous les bras et 
remontant les seins, elle devait étonner les vaches paisibles. Mais elle en avait 
peut-être une grande peur. Et le taureau, comme elle devait redouter qu’il fît sa 
promenade en même temps qu’elle !  Tout cela mériterait d’être élucidé et qui 
sait si un jour, un groupe d’amis de Mme de Staël ne viendra pas apposer une 
plaque gravée sur ce chalet, tandis que le président, s’adressant aux invités 
écrasés de fatigue et maudissant cette cure de lait si haut perchée, donnera 
l’emploi du temps de Mme de Staël en son chalet des Biolles.  
    A dix minutes de là, dissimulée dans les sapins, s’ouvre une grotte de pur 
style roman. Elle se nomme l’Eglise et les chroniqueurs prétendent que les 
Huguenots traqués y célébraient leur hérésie. Cette grotte s’y serait bien prêtée ; 
la voix y porte et elle est aussi confortable que beaucoup de temples protestants. 
Mais là encore, méfions-nous de l’histoire qui raconte des histoires.  
 
    Les Orgères  
 
    Pâturage tondu que le troupeau a quitté dans les cris des bergers et le bruit 
fêlé des toupins. Plusieurs chemins s’y croisent, venant et allant on ne sait où. 
Le silence a cette sonorité particulière au vibrement de millions d’ailes de 
mouches qui se posent en taches noires explosant soudain pour se reformer plus 
loin. Le chalet est fermé, mais l’écurie, la porte ouverte, laisse galoper les 
courants d’air parfumé de foin et de fumier sec. Le puits, tel une barque amarrée 
définitivement, lève son grand mât qu’une lourde pierre tient dressé.  
    Quelle santé que de s’écarteler dans l’herbe vivante de fleurs, de s’anéantir, le 
ventre au soleil, la tête à l’ombre, un brin d’herbe entre les dents. Les nuages 
blancs passent sur le ciel, grosses éponges à effacer les soucis. Une odeur de 
champignons humides traîne sur la mousse piquée de fraises entamées par les 
cisailles des fourmis.  
    Quel vide dans le cerveau, que ce silence chaud qui pend aux branches des 
sapins, silence parfumé par la résine que bavent les troncs coupés, par les 
serpolets et les œillets posés là, au hasard avec un art exquis.  
    Si j’étais musulman, je me croirais au paradis. 
 
     Note du transcripteur :                                                Et que cela est bien dit !  
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    Nous nous permettons de mettre ici deux clichés des Bioles pris par Monsieur 
l’Anglais.  Avec nos excuses pour cet emprunt nécessaire !  
 
 
 

 
 
                                                               Chalet des Bioles  
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